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MISSIONNAIRES 

éSXASiéS ê&SWUL HM 
Nous POUS reconnaissons comme noir* Soir* 

sarain Seigneur et Maître et comme Chef 
tuprime ée la Patrie française. 

' r" i"  |   '      f- "      '      JL     ' 

LA JOURNEE 
A la Chambra, aujourd'hui, auiia do 

budget da la Querre. 
yc 

La CommiaaioD da apparition des 
Kgliaee at ot l'Etat a eppi ri*, hiar, da 
nouvetlee moiifteatioaa au projet an 
gouvernement dans un uai anuli- 
beral. Ella miend, anjourd'aai, la 
miniatr* daa Cuiiaa. 

Apre* avoir examina la* dhrenes 
mod flcationa apportées par la Com- 
miaaion au projet de loi concernant 
la aaparation da l'Kgliae et da l'Etat, 
le Conseil dea miniatra* a chargé le 
m metre de l'Intérieur de reprendre 
i la Chambré 1* projet dé loi »ur la 
régie du gaz à Paria, voté par la 
Chambre et repouaié par lé Sénat. 

x 
Dana une réponte d'an ami du capi- 

taine atollin à i l'ami » do général 
Percin, ce dernier eat de nouveau 
accuié d'être l'auteur de nombreueea 
flehet et l'organisateur du lyitéme 
de delation. 

X 
Lea perquisition! recommencent. 
Hier, lea commissaires de policé, 

■ur mandat de M. André, juge d'ins- 
truction, ont vainement cherché dea 
enoiena religieux Jésuites dans un 
établiaaement decorrectlon dadéVOir* 
par correspondance, 

x 
La situation s'aggrave à Brest où 

tea roubles semblent être permanente 
depuis l'élection de la mun cipalité 
aooialiate. Plua de 4 000 ouvrière, 
«nnarienant i 10 corporation!, sont an 
atrèv*. 

LA GUERRE — Lee Japonaia oat rem- 
porté un succès sur le général Rennerc- 
xampff. Le combat s'oit livré dans la région 
montagneuse qui a'éléve é une distance 
d'environ 60 kilomètres à l'est de Tentai 

L'offensive japoaaieo continue dana la 
région dés monts Taliag. 

StoMSel est arrivé i Saint-Pétersbourg 
X 

ETRANGER. — Le Taar publiera, le 
14 mars, date de la libération des serfs, 
ne manifeste annonçant la constitution 
d'une aaaemblée représentative qui devra 
discuter les lois. 

— En Pologne, le mouvement gréviste 
ne fait, en dépit dee concessions accordées 
aux mécontents, que s'accentuer, et lea 
autorités ont cru devoir décider que lea 
personnes enfreignant les réglementa de 
police aéraient déférées à dea Conseils de 

- D'un commun accord, les grands-ducs 
ovt renoncé i l'usage de leurs carrosses. 
Ils ae serviront pour leurs sorties d'auto- 
mobiles blindé*.?. La rapidité duvébicule, 
alnei q.ie la protection du blindage les 
protégeraient, dit-on, suffisamment contre 
:ee bombée dea anarchistes 

— Sur la c'emande du Sultan, la Prance 
et 1 'Allemagn e ont consenti è diminuer lee 
droits d'importation sur les tapis turos 

— On annonce) que lord af Une-, haut 
commissaire anglais dana l'AV ■ i da 
Bad, a officiellement donné sa d miision 
et va revenir en Angleterre. 

Lire la suite et nos dernières infor- 
mations en deuxième page. 

Ils vont bien, n'est-ee pas,les mission- 
naires de la « civilisation laïque »? 

Oh (soyez tranquilles, nous ne générali- 
sons pas, nous. Nous reconnaissons et 
proclamons hautement que, parmi ces 
phalanges innombrables de fonction- 
naires que nous lançons sur Dos colonies 
comme des nuées de sauterelles, il se 
trouve de dignes et vaillants hommes, 
comme le regretté gouverneur Balley, 
par exemple, qui prennent leur devoir 
à cœur et le remplissent avec autant 
d'humanité que de zèle. 

Nous conviendrons également que les 
autres, pour la plupart, n'ont rien de 
commun avec les Toqué, les Gaud et 
autres brutes humaines se livrante leurs 
frénésies sanguinaires dans les brousses 
congolaises. 

Mais ces justes et nécessaires réserves 
faites, nous devons constater qu'on pro- 
cède avec une déplorable légèreté, avec 
de criminelles complaisances au choix 
de ces hommes qui doivent, aller repré- 
senter la France, avec un pouvoir quasi- 
discrétionnaire, au milieu de ces peu- 
plades, primitives nouvellement con- 
quîée* par no* armes. 

Cas postas loi ntainséeha-pftent presque 
forcément a toute surveillance et i tout 
contrôle. Ce sont donc des postes de 
confiance où l'on ne devrait placer que 
des sujets très sûrs. 

Or, que se passe-t-il au contraire Y 
Un préfet vient-il à se rendre impos- 

sible dans son département — ce qui 
dénote au temps actuel plus d'insanité 
encore que de perversité — vite on l'in- 
flige aux malheureuses colonies, comme 
on vient de faire pour le proconsul Joliet. 

Un ûls à papa le député ou un petit- 
fils à grand-papa le sénateur vient-il à 
commettre des frasques compromet- 
tantes, le ministre complaisant lui trou- 
vera ou, au besoin, lui créera à nos frais 
une sinécure coloniale pour faire plaisir 
à l'ancêtre. 

Tous les fruits secs, tous les ratés qui 
ont eu des histoires et qui ont  des 
protections sont presque certains de 
décrocher quelque fromage d'outre-mer 
où ils auront double paye et pourront 
se livreraux plus extravagantes fantaisies 
de leur nature dévoyée. 

Si bien que ces infortunées colonies 
qui devraient être le réservoir où la 
mère-patrie forme et garde tas meilleurs 
serviteurs deviennent le déversoir oi 
elle évacue ses rebuts. 

En partant, ces hommes emportent 
sans doute avec eux un vernis de civili- 
sation. Mais, comme le faisait très bien 
observer ces jours-ci dans un remar- 
quable article M. deMandat-Crancey.qui 
abeaucoup voyagé aux colonies, ce vernis 
ne tient pas longtemps au grand soleil 
des .tropiques, au contact démoralisant 
et énervant des nègres et au feu des 
fièvres malignes. 

S'il n'est surnaturalisé par la grâce, 
l'homme civilisé retourne vite à sa pre- 
mière nature en ces pays dont on nomme 
très justement les habitants des natu- 
rels. Et l'on sait que l'homme « au natu- 
rel » n'est pas beau à peindre. 

En réalité, il ■ faut être fortement 
trempé pour résister à toutes les causes 
de debilitation physique et morale qui 
régnent dans ces contrées exotiques. 

Cette trempe, assurément, peut exister 
sans la foi chrétienne en des natures 
exceptionnellement douées; mais qui ne 
voit combien la forte discipline chré- 
tienne pénétrée du feu de la grâce con- 
tribue à la produire et i la maintenir? 

L'exemple de nos admirables mission- 
naires est la pour le prouver. Quand 
tant d'autres échouent et tombent misé- 

{ rablement dans  les  pires excès, eux, 
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dans leur immense majorité, résistent 
et donnent aux  êtres primitifs parmi 
lesquels s'exerce l'activité de leur zèle, i 
le spectacle ia»ttré*ais**ii*e de la pTœr" 
baute et de la plus attachante grandeur 
morale. 

Aussi, de l'aveu de tous nos coloniaux 
sérieux, une pauvre « robe noire » fait- 
elle plus qu'une compagnie de baïon- 
nettes ppur l'influence civilisatrice et la 
conquête morale dans ces contrées. 

Autant les fonctionnaires Toqué exè- 
crent et molestent tant qu'ils peuvent 
ces témoins gênants qui sont une con- 
damnation vivante de leurs excès, au- 
tant les autres les aiment et les ap- 
puient au risque parfois de se compro- 
mettre aux yeux de no» stupides laicisa- 
teurs de la mère-patrie. 

Ce sont ces fonctionnaires genre Toqué 
qui alimentent d'horribles et impudents 
mensonges ces campagnes de presse 
que la secte maçonnique lance de temps 
en temps contre nos missionnaires. 

Nous en avions un exemple en dé- 
cembre dernier. Un journal parisien, 
dans une série d'abominables articles, 
accusait entre autres un vénérable reli- 
gieux d'avoir ouvert une maison mal 
famée dans une ville de nos colonies. Or, 
enquête faite, on a découvert que c'était 
précisément un fonctionnaire qui était 
tout à la fois l'auteur et le propriétaire 
de cette entreprise « civilisatrice » ainsi 
que le correspondant qui avait envoyé 
cette jolie calomnie au journal maçon- 
nique, 

Invité par des amis a poursuivre la 
feuille diffamatrice, le missionnaire a 
répondu tout simplement de son poste 
lointain : 

— J'ai assez de sauvages ici sans m'oc- 
cuper de ceux de France. 

Personnellement, nous l'avons vu à 
l'œuvre le missionnaire de l'Evangile. 
Nous l'avons rencontré dans les fiords 
de la Norvège, dans les Iles de l'Hellade, 
en Syrie, en Egypte, à Tanger, aux portes 
de ce Maroc où la France rêve d'intro- 
duire sa civilisation sans Dieu. 

Partout nous l'avons trouvé bon, secou- 
rable, aimable et aimé des populations. 
Partout nous avons vu sa maison assiégée 
par les malheureux, les éclopés et les 
humbles. 

Un voyageur bien laïque, M. Jouannin, 
secrétaire général du Comité de l'Asie 
française, dressait ces jours-ci, au cours 
d'une conférence, le bilan des œuvra* ST 
missionnaires qu'il avait rencontrés t 
Mossoul, en plein cœur de l'Asie : 

a Le séminaire a 47 lévites, disait-il, 
et coûte annuellement 14 000 francs; 
l'hospice, avec 20000 consultations, dé- 
pense 5000 francs ; une école de 348 gar- 
çons coûte 6000 francs; deux ouvroir* 
de 80 élèves, 4300 francs; les 35 élèves 
de l'école normale ne dépensent que 
3100 francs ; de nombreuses écoles de 
villages contiennent des groupes de 
100 enfants chacune. La dépense totale 
n'est que de 77 970 francs, a 

Et M. Jouannin ne cachait point le 
secret du grand ouvrage accompli avec 
si minimes ressources. 

— Le missionnaire, disait-il, vit avec 
600 francs par an. Pour un Europe**, 
ce serait la misère noire. 

Encore une fois, nous ne méconnais- 
sons pas le zèle et le dévouement de 
beaucoup de nos agents coloniaux, (sais 
il nous a semblé qu'au moment où tés 
missionnaires de la civilisation purement 
laïque remplissaient de leurs retentis- 
sants exploits la chronique épouvante*« 
il n'était pas sans opportunité de mettre 
en regard les humbles missionnaires de 
la civilisation chrétienne qu'on ne se 
contente pas d'abandonner presque par- 
tout & leurs seules ressources, mais que 
l'on tracasse souvent sur place et qu'en 
poursuit de loin des plus abominables 
calomnies. 

CTR. 

rwnurroK DU I mus nos - » - 

ùES BIJOUX 
DE 

LA PRlflGESSE 
i 

La gaieté n'était pas possible. Paulette elle- * 
triHtne n'avait plus dans les yeux ce sour re 
•jliarmuDi qui e,t la «luire des visses s.ir 
qui n. jamais pas*é l'ombre des nuira sou- 
mis du id vie. 

Rene se surprit à l'admirer, toute droite 
M taille harmonieuse dans son vêtement 
elair, sérieuse et préoccupée, les lèvres un 
•eu serrées sou« l'effort de Involontaire 
obsession qui étreiftoait les cœurs 

Deux p-esées vinrent A l'esprit du jeune 
nomme, s'y épanouirent malgré lui éclai- 
rèrent un instant son Ame d'une immense 
lumière: la possibihté d'entrer un jour en 
oossession de la fortune des ancêtres et 

■eile d offrir à Paulette, avec le trésor re- 
Trouvé, celui de son cœur dont elle venait 
#16 faire a tout jamais la conquête 

\,'ais que de rêves !  
La charrette anginise fut amenée par Jean 

devan.' lé perruu. Rocbebel et sa bile firent 
leurs adieux. 

h fut e.Tendii qu'on reviendrait plus sou- 
Mi A Grimoire. D'ailleurs, le notaire ava.t 
t*».      ,i    - "*ntp le vicomle de Gerly, très 

V**u—..v, .tau -audit la uiuia. 

— Au revoir, dit-elle, à bientôt t 
Leurs yeux se rencontrèrent dans un de 

ces regards ou lient une destinée tout 
entière. Ce fut comme un serment d'amour, 
Silencieux, éternel  

Les deux lanternes de la voiture enfon- 
cèrent leurs rayons rouges dans la nuit, 
pendant que, refermant la porte, le baron 
disait à René : 

— C'est un homme extraordinaire, ce 
Rochebel f 

Tandis que la comtesse appuyait: 
— N'est-ce pas que sa Olle porterait joti- 

-.o.ii oicn votre noui ?... Est-elle miKQoune, 
mu p—iott>? 

Cette-n tt-ià, durant que le jeune homme, 
endormi si us le toit hospitalier des vieux 
amis, sou' ait i des rêvée très doux Jean, 
le pauvre Jean, torture d'angoisse, pensait : 

— 3il parle, j'aurai beau faire-., je suis 
perdu 1 

IV 
LE    TÉMOIN     DU    CRIME 

Les poètes ont bien raison quand ils disent 
que la jeunesse est une grande charmeuse- 
Grande trompeuse aussi, qui pare de cou- 
leurs ideales et de visions riantes les côtés 
sombres de la vie. 

Elle connaît rarement les découragements 
qui persévèrent,et son enthousiasme s'exalte 
au premier rêve qui peut faire place à la 
réalité durable. 

Ainsi pensait René de Gerly quand, remis 
ît sa tâche quotidienne, il revoyait en ses 
souvenirs l'aimable figure de Pauletle. 

Pour l'avoir seulement aperçue, l'autre 
soir —lui qui en avait rencontré tant d'autres 
sans rien éprouver qu'une admiration banale 
— il en avait fame toute péuotrtie, coionie 
es.ve.eis* 

C'était une obsession ; il la retrouvait par- 
tout : dans son cabinet de travail.au Palais, 
quand il plaidait un procès, sur son chemin, 
quand, préoccupé de l'issue d'une affaire, il 
passait, l'allure pressée, pour se remettre à 
l'étude souvent pénible d'un dossier com- 
pliqué. 
i II lui semblait qu'elle le voyait, qu'elle 

l'entendait, qu'elle était le, debout, comme 
il l'avait vue au départ, le front sérieux, la 
physionomie un peu soucieuse, les yeux 
semblant chercher quelque chose dans 
l'avenir mystérieux. 

Il avait hâte de la revoir et d'écouter se. 
voix, de jouir silencieusement de sa pré- 
sence, môme en traitant des choses graves 
et obsédantes qui avaient rempli la soirée 
du samedi précèdent. 

Sans vouloir se l'avouer encore, il l'ai- 
mait. Il avait subi la loi de l'ioexplicaWe 
attraction des âmes qui se cherchent long- 
temps et qui se trouvent, parce que Dieu 
les a destinées à s'unir, dès le premier 
regard, pour toujours. 

Aussi, éprouva-t-il une joie immense. 
lorsque, le marni suivant, il reçut de M.r»>- 
chebel, une lettre pressante, le priant de ,S« 
rendre à Grisoire pour une grosse affaire 
qu'ils traiteraient le jeudi suivant, chez 
leurs amis communs. 

Il avait maintenant le cœur trop enso- 
leillé pour songer que l'avenir pût W#e 
autre chose que du bonheur. 

Et pourtant, l'entrevue qu'il allait avoir 
avec le notaire le préoccupait grandement. 
Car celte aventure, où il sentait bien que se 
destinée l'entraînait, avait quelque chose de 
vertigineux. 

Ce crime & découvrir, ce trésor problénM> 
tique a retrouver, tout cela constituait une 

Gazette 
U 6L0IRE OU PETIT PÈRE 

Un de ces jours derniers, on faisait 
queue dans l'antichambre du ministre de 
.Intérieur. 

Arrive un préfet. 
Un monsieur le guette et lie conversation 

avec lui : 
— Vous avez vu le président? 
— M. Rouvier? 
— Non!.... 
— M. Loubet? 
— Mais non 1.... 
— Oui? 
— M. Combes. 
Le préfet avoue qu'il n'y a point songé. 
— Tout le monde y va, reprend son 

interlocuteur. 
La scène se renouvelle cinq fois, avec 

cinq préfets. 
M. Combes attendait chez lui que « ses » 

firéfeis vinssent lui faire visite. Son racoleur 
ui avait promis ces visites. Il se frottait 

les mains. Il était toujours quelque chose. 
Mais les préfets avaient eu du flair. Us 

avaient deviné le coup du petit père. Us se 
sont abstenus. 

M. Combes en est resté tout rêveur. Le 
voila dans le cinquième dessous. 

LE NOM DE VftOECsBO EST-IL UWE INJURE? 

Une décision du juge de paix de Nancy 
range le nom du secrétaire général du 
Grand-Orient parmi les termes injurieux. 

En effet, un locataire ayant écrit à son 
propriétaire qu il était « un Vadecard » 
s'est entendu condamnera i franc d'amende 
et à 5 francs de dommages-intérêts. 

M. Vadecard ne va-t-il pas assigner ce 
juge de paix en diffamation? 

LES DEPENSES POUR l> ■HIKE 

En l'espace de neuf ans, de 1895 A 1904, 
les dépenses pour la marine de guerre ont 
augmenté en Ital e de 92 millions, en 
France de 43. en Russie de i5o, en Alle- 
magne de 108, aux Etats-Unis de 273 et en 
Angleterre de 459. En 1904, l'Angleterre a 
mis a l'eau i5 cuirassés représentant un 
déplacement total de 1 i6a5o tonnes, les 
Etats-Unis, 8 unités de premier rang jau- 
feant 172oootonnes; l'Allemagne, 5 navires 

éplaçant ensemble 42400 tonnes ; la 
France a construit 3 gros bâtiments de 
guerre avec un total de 42 260 tonnes. 

En 1904 nous n'avons presque pas aug- 
menté nos forces navales. M. Pelletan. qui 
gouvernait, se souciait peu de la défense 
nationale. Et son ami lissier ne s'en sou- 
ciait pas davantage. 

U nous faut aller vite, si nous voulons 
rattraper le temps perdu. 

BEIU OÉiOUEiEWT 

On nous écrit : 
Le curé de Neuvilly (Nord) avait payé son 

tribut à l'influe ma. 
Sa convalescence réclamait des ménagements, 

quand on vint lui demander de venir confesser 
une moribonde. 

Refuser, c'était exposer une âme a paraître 
devant Dieu sans le secours qu'assure la pré- 
sence du prêtre. 

Accepter, ce n'était pour le prêtre que s'ex- 
poser à la mon. 

M. l'abbé De mm il accepta le sacrifice et il 
s'empressa de venir donner i la mourante l'abso- 
lution sollicitée. 

L %a«a .1 iaî«c de ce suprême dévouement, il 
mourut. 

Evidemment« l'Etat ne peut pas rester 
allié à de pareilles gens : le contraste est 
trop fort. 

CONTRE LE BMSS-»UM 
La galanterie n'a jamais passé pour une 

aualité allemande. Voici que les docteurs 
'outre-Rhin s'élèvent contre la mode du 

baise-main. Cet usage charmant offrirait, 
paraît-il, de terribles dangers. 

Qu'un invité, qui ait 1 influenza ou qui 
en soit guéri seulement depuis quelques 
jours, baise la main de la maîtresse de la 
maison, et se trouve le premier a le faire, 
tous les autresinvités hommesqui suivront 
recueilleront sur la main de la dame les 
bacilles de {'influenza que N... y aura 
laissés. Que les enfants de N..., en enfants 
Wen élevés» baisent la main de chacune 
des dames invitées, et voici toutes les dames 
également contaminées. Le geste que tous 
les invités feront ensuite,  à  table, pour 

porter leurs mets à leur bouche, fera passer 
de leur main à leur b >uche les bacilles ; et 
voici l'infiuenza logée chez toutes ces per- 
sonnes. 

il en est de même d'autres bacilles. 
Que! nom donner au bacille qui oblitère 

les cerveaux de ces représentants de la 
science germanique ? 

Noutpiblieronsdimvn un article) de M. EMILE 
FAGUET, de /'Académie trançaiae. 

L'èminent professeur do Sorbonne a bien 
voulu écrire pour In lecteurs de lu « Croix n 
une spirituelle consultation sur /a reforme de 
l'orthographe.   Nul n'était plu*  A  même   que 

M.     EMILm      1-AüUHT 
4c l'Acadtmi' française 

M. Fttguet de traiter cette quettion qui met en 
révolution le monde intellectuel. 

C'est l'Académie française, la gardienne de la 
pureté de notre langage national, qui l'a désigne 
elle-même en le priant d'être l'interprète offi- 
ciel de son opinion «ur la controverse orthogra- 
phique. Mais un rapporteur académique peut- 
il être parfait journaliste? Nous croyons que 
not /acteurs en seront demain persuadé*! 

LE PLAIDOYER DE H. COMBES 
M. Combes présente dans une revue an- 

glaise la justification de sa politique reli- 
gieuse. Il était très vexé de voir que les 
Anglais ne manifestaient aucun enthou- 
siasme pour ceae politique. 

Son plaidoyer dans la National Review 
peut se résumer ainsi : ■ U n'est pas exagéré 
de déclarer que la grande majorité des 
chaires catholiques constituaient des tri- 
bunes de sédition dirigée contre la Répu- 
blique. »Sur ce grossi er mensonge, MGombes 
se livre A des développements qui sont fami- 
liers aux lecteurs Français. Le Morning 
Leader qui, d'ailleurs, juge les choses de 
la même façon que le Daily News et le 
Daily Chronicle, autres principaux organes 
du parti libéral, dit : 

Il est peut-être.vrai que les chaires aient été 
des tni mes de sédition,et ce fait peut consu- 
mer une certaine justiticatioa, mais il y a bien 
des choses que M. Combes passe sous silence. 

Il ne dit rien notamment des faits de la de- 
lation 

Le journal en conclut que M. Combes n'a 
pas traité les sujets qui ont surtout provo- 
qué l'hostilité des libéraux en Angleterre. 

EXPLOITS PRÉFECTORAUX 
L'enlreQIet consacré par nous sous ce 

titre, il y a deux jours, au préfet de la Loire, 
M. Mascte, nous vaut cette lettre d'un lec- 
teur de la Dordogne qui rappelle des détails 
intéressants: 

Il n'est peut-être pas hors de propos de rap- 
peler que c'est le même personnage, U. Mascle. 
qoi, dans la Dordogne, en plein Conseil de 
revision, se fit rappeler, par l'un des maires 
Rresents, A l'observation de la loi. Ce jour-là, 

is rules furent intervertis et le préfet mis hon- 
teusement sur la sellette. 

Il a figuré dans le testament du défroqué. 
comme commandeur de la Legion d'honneur, 
pour lui avoir i-nfln la percha a propos. C>~t, 
en elTet. le préfet de la Loire, on s'en souvent 
qui, dans une lettre au president du Gooseii. 
légitimait l'institution des délégué* adminis- 
tratifs et en faisait remonter l'origine A des 
temps plus reculés. Il est de fait que ee genre 
de mouchards s'épanouissait dans la Dordogne, 
du temps du préfet Muscle. 

Toujours est il qu'aide de son eompere, 
M. Combes put repousser l'accusation d'avoir 
invente les délégués et en donner pomr preuve 
le témoignage formel de Saint-Etienne, fief 
électoral de son prédécesseur, M. Waideck- 
Roii*seau. 

Ua service aussi signslé méritait payement. 
Le Journal officiel*, mentionné la réèompetUA 
mais en négligeant le motif. Il n'est que juste 
de réparer l'omission. 

UN CHANGEMENT? 
Y aurait-il vraiment quelque chose à* 

chaogét Lors M ta dAsrn—isa de son bud- 
get, M. Rouvier, ministre des Finances, a 
vertement rabroué les socialistes, obligés de 
retirer piteusement leurs amendements de* 
vant ses réprimandes. 

— Nous sommes vos maîtres! a essayé de 
dire le citoyen Walter. 

—Ah 1 c'est comme cela, a répliqué U*. Romv 
vier, déposez donc votre proposition, je 
m'oppose A son acceptation. 

Et c'était dit d'un ton qui a fait battre est 
retraite le citoyen : 

— Aht vous vous y opposez!....c'est bie 
je la retire, et je me déclare satisfait de 1 
explications. 

Hier encore, A la Chambre, M. Berl 
ministre de la Guerre, a reconnu le principe 
du dommage causé par la délation, et celui 
d'une réparation due. Il a déclaré vouloi. 
« examiuer chaque cas avec le vif désir dt 
rendre justice A chacun ». 

L'administration de la justice de If. BSP 
teaui ne nous donne pas toute coDÛance; 
mais c'est assurément quelque chose qu'élit1 

soit mise en mouvement. 
Car le principe d'un dommage causé el 

d'une réparation due ne peut résulter qui 
d'un attentat commis. 

Nous avons vécu avec M. André soas H 
régime de l'attentat des ûcbes. 

M. Berteaux a promis le régime de ta j 
tice. 

Nous attendons celui de la réparation. 
j. a 

De i l'ami » Un eapitâioe 
à i l'ami i di féaénl 

Le Figaro, ayant eu la fortune de f 
trer un « ami * du générai Percin, qui toi 1 
fidèlement analysé le rapport de celui-ci at 
ministre de la Guerre sur l'historique de. 
Qches, le Gaulois a eu l'égale fortune e> 
rencontrer un « asoi ■ du capitaine Mollis, 
qui lui a non moins Ûdèlement asalysé tsj 
propos tenus par ce dernier A ses amis ma 
les déclarations contenues au rapport da 
général. 

Sî le ministre de la Guerre, a-t-il dit. mJaf 
pelait A son cabinet au sujet do rapport éX 
général Percin. je mettrai •oua ses yeux taal 
les documents que j'ai en ma possession et q* 
prouvent la collaboration quotidienne du géeé 
roi au travail que j'accomplissais sur sonorérs. 
L'ami da général Percin le sait mieux que ejS 
que ee soit, puisqu'il m'a attribué jadis k 
fiche Î3t* qui était tout entière écrite ma A 
main du pénétrai Ptréin. «4 était ainsi es« 
çue : « A défaut d'autres renseignemenU 
donner 15 à ceux de gauche et 5 à ceux et 
droite. > Est ce le même ami du générai Peeak 
qui m'a attribue, dans an journal da maUS 
une fiche qui avait été tracée par la plume df 
général Percin? 

Puis viennent tous les documents accus« 
teurs contre le général qui ont été publié! 
au Journal par le capitaine, et que ami 
avons reproduits, notamment dans nos nu 
méros du 15 et du 17 février, et qui démos 
treat la participation active du générai à At 
confection et classification des Qches. 

Le capitaine Mollin précise cependatj 
l'importance, pour le sort des officiers, de* 
promenades matinales du général au Boist 

PR0MEMADES AD BOIS 

N'est-ce pas, d'ailleurs, an cours d'nne decs* 
promenades hippiques que le general recoaM 
11. Judet, alors rédacteur politique au Pett 
joumai.q\i\ chevauchait dans l'allée dea Poteass 
avec M. le heu tenant-colonel Roussel? Auaait4 
le colonel Kousset, qui était professeur A l'IBoot 
de guerre, fut déplaeé et envoyé dana en rasjj 
ment de l'Est; le générai Bonnal. alors coot 
mandant de l'Ecole de guerre, reçut, l'aprei 
midi même, une note du général Percin. reis 
tant la rencontre qu il avait faite, et une coe 
pure du Petit Jou-rnai. qui était precasétnen' 
un article de M. Judet. appréciant sevéremeS 
les actes da général André. 

Ainsi, le général Percin mettait, comsae ot 
dit, ta main A la pAte et opérait lut-radins \ 
l'occasion. Le général Percin ne sembla modi 
tier son attitude que le jour oh il aonstata am 
certaines fiches avaient dispara de son ooffK 
fort; il supprima mon titre de secrétaire paiH 
culier sans doute pour parer A des responses. 
litas éventuelles, et c'est aussi sans doute dssj 
ls même but qu'il alla trouver M. Waidecfe 
Roesseaa pour se plaindre des procédés s} 
délaUon qu'il avait cependant contribué, psi 

besogne a laquelle u ne pouvait rester indif- 
férent. 

Sans doute, il n'aurait qu'A marcher A la 
suite du patieut chercheur et A suivre ses 
conseils; mais il faudrait payer de sa per- 
sonne, s'engager dans les dédales infinis 
d'une enquête qui tenait beaucoup plus du 
roman que de la vie ordinaire. 

Ce serait dur, obsédant, peut-être même 
périlleux, mais qu'importait! 

Maintenant qu'il était dans l'engrenage il 
agirait aussi, s'attellerait A la besogne de 
toutes ses forces et Paulette l'aimerait dou- 
blement alors, parce que, pratique et ré- 
solue, ormée pour la vie sans illusions, elle 
le saurait plus digne de son amour. 

Mais elle était riche; M. Ror-heb<-l passsit 
pour millionnaire et lui, geutiihommu «uns 
d'idées cbevals'esques. ne consentirait 
jamais A épouser une dot. Car il avait cette 
indépendance et cette fierté de vouloir offrir 
A celle qui, déjà, possédait son cœur, une 
situation de fortune égale A la sienne... 

Le mercredi soir, comme toutes ses af- 
faires étaient en règle, Renédje Gerly quitta 
Marleville. Le temps était tràf doux; il partit 
A pied vers le vieux logis de Grisoire situé 
A 6 kilomètres. 

Pour arriver chez ses amis, il fallait tra- 
verser FouUAulade, le village enfoncé dans 
la vallée que dominait le mamelon des Estou- 
rilles, où se dressait le fameux chAteau. 

Tranquillement, il arriva aux premières 
maisons et, prenant A droite une route qui 
longeait le Gave, il allait dépasser l'église, 
lorsquele forgeron Malégstou. se découvrant 
d'aussi loin qu'il l'aperçut, courut à lui. 

René, vovant que le bonhomme voulait 
causer, s'arrêta : 

— Bonjour, mon brave, Ut le vicomte d« 

Gerly, d'une voix amicale, eu lui tendant la 
main. 

— Bonjour, Monsieur René, dit respec- 
tueusement le vieux, vous savezles affaires 
qui se passent rapport h votre chAteau f 

L'avocat nensa qu'il s'agissait de la ren- 
contre de Morro, etaffectant la plus parfaite 
incrédulité pour les événements passés : 

— Ah bah! fit-il en riant, vous en êtes 
encore aux revenants? Si vous n'étiez de si 
braves gens je vous traiterais de poltrons. 

— Oh! c'est pas ca que je veux dire, 
déclara l'ouvrier, mais c'est la suite qui est 
drôle..... Vous savez. Morro  

— Eh bit-n oui! ce farceur qui a eu peur 
de son orulH'e. 

— oui. Monsieur  il a tiituarul 
— Disparu?  
— Comme je vous le dis I Un garçon qui 

gagnait beaucoup d'argent A la marbrerie, il 
a quitté le pays sans qu'on sache ce qu'il 
est devenu. 

— Pas possible] 
— C'est tellement possible que c'est vrai. 

Tout le monde en cause ici. Les plus ma- 
lins, ceux qui ont l'œil partout, prétendent 
que dimanche soir un homme est venu chez 
lui, là-bas, dans le petit village où il habitait. 

On lui a demande le lendemain quel était 
ce visiteur; il a juré ses grands dieux qu'il 
n'avait rien vu. Mais le soir il avait déguerpi 
sans laisser son adresse. 

— Cest étrange! murmura l'avocat, com- 
Jtlètement sorti de son rêve pour envisager 
a réalité. Et savait-on au juste ce qu'était 

ce drôle? 
— ban! un risque-tout. Bon ouvner.mais 

gourmand et joueur. On n'a jamais pu dire 
si c'était un hoonéie homme, liest vrai qu'il 
os te conOtut A personne. 

— Et que pense-t-on de celte disparlttar 
dans le village? 

— Dame! on trouve que c'est bizarrt 
surtout après son affaire oe l'autre nuit. 

— Alors, it aurait eu ai grand peur est 
fantômes qu'il serait parti pour éviter leui 
poursuites?.... 

— Hum ! fit le vieux avec un sourire tri 
mystérieux. Je finis par croire qu'il y a d 
louche lA-dedans. Ce ne sont pas le* rem 
nants de l'autre monde qui sont le plus • 
craindre. Vuyez-vous, il y avait de rargas 
dans votre -"hâteau, il devait y en avo, 
beaucoup! On  dit  que vous  navez   rie 
trouv** G*»?st bien possible, mais d'autre 
or.t cherche après vous et ces lumières*«* 
liuml 

— Vous pensez que Font-Aulade n'est se 
si abandonné qu'on Le disait? 

— Dame! répartit Malégnou, l'homme CM 
Morro dit avoir rencontré  il avait u 
revolver et il ne devait pas être là, uniquit 
ment pour compter les clous de la porte— 
Enfin 1 nous saurons bient Tout se sait ni 
jour ou l'autre. Excusez, Monsieur René, t 
je voua ai retardé, mais je voulais vous dis 
ça, parce que ça vous regarde. 

Et comme s'il eût craint de trop causai 
le forgeron salua le propriétaire de Font 
A'ilade et s'éloigna. 

René reprit sa route en songeant au 
choses étranges qu'il venait d'apprendre. 

La visite de l'inconnu chez Morro, la dit 
parition mystérieuse du carrier le lande 
main, tout cela tenait de bien près aux évt 
n>*ments passés et leur donnait une inisj 
prc.stion nouvelle. 

(A suivre.) 
_.    . RlHfi GAEIX. 
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